
t/n esnt jonques environ, qui s-̂  are-.'aient 
en sûreté, se ùtfuriei l̂ s uues ou'-rV ie»»u- _ 
très arec un bruit sffroyabl*. sombrer eu- j b W que le climat dtT I^of 
semble et reparaître quoique minutas après l 'd , . , r.1 - ' 
aor 1M fiels, Lâchées menues comme des 
allumettes. 

La misère qui règne en ce momesrt à 
Hong Kong et à Macaoest iniescriptibTe.il 
n'est pas un icdigèae ou aa Européen qui 
puisse déclarer n'av«ir rien perdu, et la 
majorité des Chinois et des Maca!stes est 
ruinée. Una des plus tri.-i.es co .séquences 
dp cette ianombrable quantité de jonques 
englouties arec tous les ètr.-s Tirants qu'el
les avaient i. bord, est celle de laisser les 
survivants dans un doute sans fin sur la 
destinée d'un, nombre considérable de pa
rents et d'amis. Nul M leur dira jamais ce 
Ju'ils sent devenus. Quel* sent les noms 

es pacagera qm la Ltenor renferme dans 
aes cloisons englouties sous vingt pieds 
d'eau ? Chacun est anxieux de le savoir, et 
chacun tremble de l'apprendre. C'est pour 
cela sans doute rue vingt jours après la 
catastrophe, le gouverneur de Hong Kong 
n'a pu prendre sur lui d'ordonner des re
cherches c'ans les profondeurs du bâtiment 
submergé. 

Du reste, la police anglaise a mis- une 
étonnante lenteur à faire son devoir, et c'est 
trois jours après le typhon qu'elle a songé» 
aidée par las prisonniers de toutes les geôles, 
à ensevelir lus victimes. Les coolies chinois 
n'ont pas voulu pi«ter leur concours à ce 
triste office; une superstition fort en crédit 
chez eux les eu empêcLe. Ils croient qu'ils 
seront tourmentés p&r le génie méchant de 
tout homme eutar.é loia de la terre natale. 
Les coolies n'oublient pas aisément,comme 
on roit, qu* Hjug Kong, autrefois terre 
chinoise, est devenue possession auglaise. 

xiraisstdu boulevard de 
Santa -Cruz est en 

ion qqe le climat dtf ^ 
UT. ïr. a conservé son• «s*p»r 

bon.irtire et bourge»fee, malgré 
moJi/iaiions de toilette. Il a q w , « 
feutre qu'il portait auparavant p o a f l e 
chapeau a haute forme. Il porte d'ha
bitude un gros paletot entièrement 
boutonné, et tient la tète légèrement 
penchée sur l'épaule. 

Nous sommes pleinement entrés dans 
la saison des fêles patronales, et l'on 
sait combien nos corporations ouvrières 
tiennent à suivre les traditions q'ie 

| leurs anciens leur ont léguées. Mais 
j celle qui se distingue entre toutes, c'est 
I la corporation ^es travai leurs du fer, 

serruriers, forgerons,rr-scaniciens, etc., 
etc. Et il est beau, le 1er décambre de 
chaque année, da voir tant ce3 hommes 
aux bras forts, à la taille robuste, au 
geste rude, dépouiller, pour une jour-
r/ée, le vèterrant de l'atslier et le ta
blier dd cuir, pour se réuair tous en
semble et resserrer les liens de bonne 
confraternité qui doivent toujours unir 
les ouvriers d'un même travail,comme 
les frères d'uue mèmefamil 1-

Roubaix-Tourcoing 

Un arrêté du général commandant 
l'état de siège dans la circonscription du 
premier corps d'armée vient de Kiippri* 
mer lejournalf.4>ma'w/;Vw/?fede Douai. 
Voici le texte de cet arrêt 

A l'occasion de la Aie do Si ;nt-E'oi> 
qui est aussi le oatron des cultivateurs, 
la réunion du Gomics a g ' i o l e do Lille, 
laqu^Iie dev <it ivoir litîu mercredi pro
chain, est renvoyée au mercredi suivant 
9 décembre. 

Nous, général commandant le l*r corps d'armée; 
Tu l'art. 9 ds la loi du 9 avril 1âé9; 
Vu le décret du 8 août 1870 sur l'état de 

•iége; 
En exécution des instructions J J vice-

président du Conseil, ministre de la. guerre; 
Vu l'avis de M. le conseiller d'Etat, pré

fet du Nord; 
Considéiaut que le journal l'Ami du 

Peuplt, paraissant à Douai, a, dans le cou
rant du mois de novembre, publie plusieurs 
article- tendant à exciter i la haine les di
verses classes de la société; 

Considérant que notamment le numéro 
du 8 novembie contient plusieurs de ces 
articles, et particulièrement celui commen
çant par ces mots :< Les nobles et les prê
tres possédaient les deux tiers du territoire», 
qui sont de nature à soulever les plus dé
testables passions et qui constituent de vé
ritables provocations à la guerre civile. 

Arrêtée* : 
Art, 1er La publication du journal 

l'Ami du Peuple est interdite. 
Art. 2. Les autorités civiles et militaires 

du département sont chargées,chacun en ce 
qui les concerne, de l'exécution du présent 
arrêté. 

Fait à Lille, le 28 novembre 1874. 
Le général commandant le 

premier corps d'armée. 
Par ordre et par délégation spéciale, 

Le général chef d'état major 
général du l*r corps d'ar
mée. 

Signé : E. B. DU MARTRAT. 
Pour copie conforme : 

Le secrétaire général de la préfecture, 
Signé : RIKNCOURT. 

Douai, le 88 novembre 1874. 

L'affaire Marconx no parait pas avoir 
mis un terme aux exploits iies Bnâlfai -
teurs qui opèrent dans les environs de 
Tournai ou dans notre département. S; 
l'on a emprisonné les receleur?, on n'a 
pas mis la main sur tous les vilcu rg. 

On nous *ignale, en eff;t, n »•• ibf»! :i. 
vols de marchandises qui ont i é ;>su 
mis tout récemment chez la veuve D.l-
planque, k Néchin, ch^z le veuvo D J I -
tour, à ll:-q'iou9-Tout, ch z l'institu* 
tri :e de Montaleux, près Mouscron, etc. 

Le plus audacieux deces vuL<est celui 
dent la veuve- Agathon Leclercq, d'Es-
taimnuis, a é'é victime dans la nuit de 
vendredi * samedi dernier. Les voleurs 
se sont introluits dans s M habitation, 
après avoir détruit un pan de mur, en 
levant des châssis à girllotine. Ile ont 
allumé une chandelle et ce sont rond us 
dans le magasin, où ils ont e-ilevé des 
gilets de laine, des chaussettes, des 
pièces d'étoff;, du cisqaett'-* et le 
tiroir que l'on a retrouvé cM'M les envi
rons -IVBC une pièce de 50 centimes 
qu'us y avaient laissé. 

La veuve L ciercq s'est éveillée en 
entendant lu bruit et elle a appelé sa 
servaii , ^ui couchait au grenier au 
dessus d -Ile. Geiie fille s'est levée, 

: mais les coquins avaient pria la précau-
i tion de l'<anf :r uer dans le grenier, de 

même qu'ils a y t - i t enfermé sa maî
tresse dans sa cha nb.e . Ni l'une ni 
l'autre ne parent sertir. La servante 
ouvrit alors la fenêtre d J grenie' qui 
donne sur la voie publique et *e mit a 
criarde touu^s ses forces au voleur Elle 
vit aussitôt quatre individus sortir p'é* 
cipitamment de la boutique où ils ont 
laissé des paquets qu'ils avaient prépa
rés et que leur empressement à foir les 
a empêchés d'emporter. Il était environ 
trois heures du matin. 

tomme 

ans u n l , e u public. * m 

p r o S l S!*??™ W f « nous 
n ^ S . C C t » 1 r e r d r t 8 mvde* t o t *t à tait 
o 2 r a ? , , e 8 - A l Q 8 i » , a ri'S^r de la tem
pérature actuelle faisant présumer celle 
» l S 3 e ? e l a 8 a i ! l ) n . on s'occupe acti-
lt 2 ° c o r a Po«jr des chapeaux 
enauds — une véritableinnovaUon. 
pour les dames. 

Oa cherche le moyen le plus gracie 
de fourrer tout, jusqu'aux chauasur 
— sans grossir le pied bien entendi 

il parait qu'une des nouveautés ado, 
teea consistera à doubler les robes elle 
mêmes, — ou du moins tout ce q 
I on en verra, gra^e-nux retroussis, 
avec les mêmes fourrures dont on g », 
mssait seulement naguère les plus pn 
cieuses pelisses. L-5 manchon, si noi 
en croyons certaines indiscrétions,se 
remplacé p*r une sorte de poch 
double entrée, sans grande épaisse 
tombant gracieusement de la ceinlu 
et forçant les br.is à se tenir ailon 
dans une gracieuse courbe. 

Cela n'ira point à tout l*j monde,s 
doute, mais depuis quand, s'il v 
plaît, les modes sont-elles faites r 
tout le m o n d e ? — S'il en était ai 
elles n'iraient plus a personne. 

fcf 

ididonn 
•|Sf*qdl 

se, maintenUsT «Br corps, et continuè
rent à suivre les cours des écoles d'artillerie 
et des école* rigimentaires du génie. 

"" U N BiNSKIONEMENT ASSEZ CURIEUX. 
Le nombre exact de , candidats qui ont mit 
appeser de« affiches sur les murs de Paris, 
e*U-da Sair- i iaprèi les rapports officiel*. 

loaoMment^ un bouliers des aspirants rentre, 
dans la catégorie des comiques. Qn des plus 
sérieux d'entre Cfs derniers est M. Gagne, 
qui se présente naturellement dans tons les 
quartiers à la foi». — Parmi les autres, 
citons MM. Grelet, qui s'intitule le ceatfi-

damts : Morasse. Boulingrin. 

OBIT SOLENNEL Un 
sole_ 

u m as sera célébré ie mardi 1er décem 
1874,a :< heures, en l'église Saint-Ma. 
pour le iepos de l'âme de Monsieur Lo . 
JOSEPH BARBIEDX. maître-maçon, déc 
à Puubaix, le 3 novembre 1874, à l'Age 
Il ans. 

La famille prie les personnes qui , 
oabli , n'auraient pas reçu de lettre de 
>art, de considérer le présent avis ce 
ÎO tenant lieu. 

0BI1 SOLENNEL % 
Ju mois sera célébré le mercredi 2 déce _ 
1874, à 9 heures, en l'église paroissiale 
Sainte Elisabeth, po ir le repos de l'âm 
Dame HOMÉRINE BAUSSART épouse 
JOSEPH SALEMBIER, décédie à ROU'UM*, 
kl 18 octobre 1874, à l'âge de 40 ans et I 
mjis. Un obit annirer-aue sera célébré en 
ia même églias et à la même h *ure pour le 
repos de l'âme de Mademoiselle AUOUSTINE 
BAUSSART. 

La famille prie les personnes qui, par 
oubli, L. auraient pas reçu de lettre de faire 
part, de considérer le présent aria comme 
;n tenant lieu. 

t o u r * d e Cfalsnie. 
Lundi 30 Nownbre, à huit heures du soir. 

Etu ia des tibi.-.s textiles: cellulose et 
matière inemsianta dei fibres textiles vé
gétales ;— action des acides, des alcalis 
etc. 

C o u r s d e P b y « i q u r 
Mercredi2 décembre à 8 heures du soir 

De l'éijuliiti >u â b a s ' et â haute pres
sion;— de l'éTaporatioa;— froid produit 
par la vaporisation,et fabrication industrielle 
de la glace. 

M. l'abbé Devos, vicaire d'Eecke, est 
décédé jeudi 26, à l'âge de 71 ans. II 
était vicaire de la paroisse d'Eecke de
puis 1856. 

Selon YEcho du Nord,Santa-Gruz est 
teujoursà Lille,où il habite sous le nom 
de sa mère. II occupe une maison spé
ciale, dans la nouvelle ville, tout à pro* 

Le 2e Gons-il de 
séance de novembre, a 
condamnations suivantes. 

Louis Murez, cauonnier au 27e d'ar
tillerie, trois ans d'emprinonnem^nt, 
pour désertion à l'intérieur M temps 
de paix, ayïnt emporté ieseffjis mili
taires qu'il n'a p i s représentés. 

Jean Dubuisson, soldat au 73e d^ 
i!gne,mêmepeine,pourleméme délit.C^t 

silence se fit aussitôt. 
Troublé, surexcité au delà de toute 

expression par une inquiétude grandis
sante, par une eur.osilé trop légitime, 
il brava pour)) première fois h s minu
tieuses convenances dont il était toujours 
l'esclave, et ouvrit réeeMatent, 

Il ne vit rien d'abord. Un cb it, effa
rouché, bondit dans ses jambes vet s'en
fuit en miaulant. 

L'obscurité régnait dans cette pièce; 
mais, par la porte ouverte, un 

et il ^connut avec un" & é h , d ° , U t o U 8 e ' 
sament qu'il était H» l l , d l 0 l b l e frémis-
cehule C s e é L t D S U n e 8 o r t e ^ 
s a n s a i r s a n ' . K t e ' s a u s lumière, 
comme i'inpacTdt^' ^ ^ c h o ^ 

froid.?t
n

c^^Jetourde ,a cellule 

«t «es p i e i ï heïrVA~ FT é t a i e u t n««» 

-—- L _ contenus: un appareil à I 

pita dans la chambre, suivie d'une aut 
fftmmA «.«« ; vuauiuie, suivie d'une autre 
femme, que ie jeune homme, protégé 
par l'ombre de la cellule, reconnut avec 
angoisse pour Eliane de Morancy. Il 
n'eut pas le temps de parler ni de se 
montrer; le visage décomposé d'Eliane, 
sa parole stridente , commandaient le 
silence. D'ail eurs, il venait pour savoir, 
et la vérité allait jaillir; il le sen 
tait. 

— Que 

<*"» y tussent 

^ L e s n V 1 U U P a ^ e t de crTr-deT *-es pensées aff,-cU« • ' 
nés haureH iJ. !lUa ° 'AU| ' P" «lues h«ure8 t 0 i ( is quel-

J^ «QnnèrenTin r a e m * > H » * * • * * * 
fufete i a T n 8 . é , " n ° I U l n u t e ' P a r l™r 

ï ' * 'pas admettre ^ ' r r ° ' e t n e V o u -

) se passe- t-il, Javin? J'exige 
qu'on me le dise à l'instant, demandait 
E ian« avec vivacité; votre trouble, vos 
explications embrouillées , ne me font 
pas comprendre comment Angéline ne 
soit pas près de vous. 

— Ah 1 madame, c'est une fatalité; 
madame sait bien que cela n'est jamais 
arrivé. 

— Mais encore? . . . 
— Mile Angéline s'est révoltée, oui, 

révollée ouvertement I 
— RévoltéeI allons d o n c ! . . . répéta j 

Eliane avec un rire étrange, qui glaça ! 
Jules su cœur, révo l t ée . . . et peurquoi j 
avez-vous une cellule? 

— Je ferai observer i Mme la ba
ronne que Mlle Angéline n'était pas ( 
s< u e. 

Fait» iJivars 
— Le général dti Cissey, ministre de la 

guurre, a jugé qu'il étaii absolument néces
saire que las eugtgés conditionnels de la 
deuxième année, qui aspirant au grade de 
sous-lieutenant auxiliaire se missent â la 
bauteur des fonctions qu'ils seiout plus tard 

g j e r r e d l u s s a appelés a remplir, il vient doue de recom-
a p r o n o n c é l e s bander aux différents ck.fs de corps de les 

r initier a tous le? détails de service, sans 
cependant négliger leur instruction théorique. 
Le ministre a également décidé que la 
mesure par laquelle les engagés de la cava
lerie avaient été précédemment envoyés à 
l'école, ne sera pas appliquée cet'e année ; 
ils seront maintenus a leur corps. Il en seia 
de môme pour tes engagés Je l'iufantetie, et 
en ne diiigera sur 1 écele régienale du camp 
d Avor que ceux qui en feront la demande. , 

Revel ! . . . Mais répondez donc? 
— EU© l'a suivi, madame, suivi mal

gré moi. 
— M d g r é VOU9? 
— M a l g r é m o i . 
— Et pourquoi avez*vous des cordes? 
— Ah I sana doute. . . si j'avais pu 

prévoir1. . mais je n'a ais aucune mé
fiance, 

— Votre métier est d'en avoir. 
— AI. Ravel soutenait Mlle Angéline 

et m'ordonnait de me taire. 
Mme de Morancy eut une soudaine 

explosion de colère. 
— Qu'esl donc M . Revel ici ? s'écria- I 

t -elle, pour qu'il se permette d'ordon- j 
ner et qu'on se permette de lui obéir? 
Il n'est pas même encore mon mari, 
que je sackel j 

(A t-*irr0). j 

— Pendant toute la matinée d hier, le pavé 
a été fort glissant à Paris; aussi le nombre 
des accidents de voiture a t-il atteint des 
proportions effrayantes. A six beures, les 
rapport de police en constataient 122 pour 
les 20 arrondissemeats. C'est le chiffre le plus 
élevé qu'on ai jamais vu en nn jour. 

— U N COLLECTIONNEUR. — A r g u s raconte, 
dans la Semaine des famille, une anecdote 
qui fait fns^juner. Le héros (St, parait il , 
l'un des principaux employés du greffe de 
la Cour d'assises de Paiis : 

• Ce fonctionnaire avait invité â d l u e r u u e 
demi domaine d'ami-. Rien ne manquait 
à la fête, ni les viDS exquis, ni les mets de 
choix . L'argenterie et les cristaux étaient 
du meilleur goût. 

» Cependant, au milieu de ce luxe de 
bon ton, les convives remarquèrent une 
bizarrerie qui les choqua comme une fausse 
note : les o u t e a u x ne répoudaient pas au 

I re.ste du s e r v i c e . . . Il y en avait de toute 
I sortes : ou avait découpé le rosbif arec un 
i couteau de boucher; les perlreaux avec un 
! couteau de ehass ; les convives avaient, qui 
I un couteau-poignard, qui un vulgaire eustt 
' chg; — enfin, la stupéfaction fut au cornu, 
I quand, au dessert, on vit l'amphitryon tail

ler les parla d un biscuit de Savoie avec un 
: large ravoir. 

• L'un des convives demanda l'explication 
de tout»- cette cou-elleiie. 

• — C'e^t bien simple, cher ami, fit en 
i souriant l'aimable maître de la maison : 
| tous ces couteaux ne sont pas également 

beaux; mais tous ont, pour de vrais con
naisseurs, un inélite incontes tab le . . . . Je 
les ai précieu&ement recueillis dans le 
cours de ma carrière au greffe : il n'en est 
pas un qui n'ait servi à l'un des assassins 
qui se sont fait, depuis trente ans, un 
nom dans les annales des Causes célè
bres Ah c i I mais, vous ne mangez 
donc plus ? . . . 

£ J effet, les con viv. s ne mangeaient plus : 
on dit même que quelques-uns se sentirent 
l'estomac aussi inquiet ques'ils eussent soupe 

| chez Moreau l'herboriste. 
— Le public est prévenu, dit le Rappel, 

qu'à partir du l , r janvier 1875. les pièces 
pontificales ne set ont plus reçues aux cais
ses publiques ( f?? . . . . ) 

— Samedi, a eu lieu, dans la salle de la 
Société d'Horticulture de Paris, la séance 
annuelle de 'a société française de naviga 
tion aérienne,, sous la présidence de M. 
Hervé'Mangon, ingénieur en chef des ponts 
et chaut ;ées et membre de l'Académie de» 
sciences. On y a entendu M. Hervé Man 

parmi les habitanter*- -** ~*- *"" 
DIUS la '$m èflrr *t _ w . ~ . - _ -

iatioa souterraine, suivie d'ûaé^ipTeni» 
us.->6, ébranla quelques maisons «ifcueei 

de l'école des Frères, au oud-eue#t de 
ville, puis un écroulement épouvantable. 

une perturbation eudu lato ire suivi *d uo 
calme complet «aîjsÇ. 

Quelques habitant?, effrayés de ceeîsceu- -
ses "orltrent, visitè-ent leurs appaftei&ats 
s'eaqair&uT au dehors; usais les ÛRabe-
leur dérobaient la cause de l'ébaulemèit.Cs 
ne fat que le lendemain qu'ils virent ua 
mur de cléture entièrement couché sur le 
sol, sur une longueur de 100 mètres; les 
pierres adhéraient encore l'une à l'autre. Il 
semblait que le sel se fût dérobé sous le 
mur, et qu'une ferce puissantéTeût posé à 
à tecre, tant il était resté intact. 

— U a acteur, dent rorijftaalité est connue 
et dent le talent se transforme suivant les 
personnages qu'il imite , . essayait, dans le 
café qu'il fréquente, une imitation qui pro* 
vequait les rires de l'auditoire. 

Le maître du café, attiré par les rires 
homériques de sa clientèle, s'approche de 
l'artiste d'une façon calme, et lui dit, bas à 
l'oreille: 

— Measienr G*"*, pendant que vous y 
êtes, si veus pouviez imiter ceux qui m 
payent exactement leur note? 

— Une plaisanterie franc censUi»e Inter
calée dans les échos du Masque de Ftr : 

« Ou demandait à la mère Mathurin, 
fcmma d'un braconnier, si son mari crai
gnait Dieu : 

— Je le pease, répendit elle; car il ne 
sort jamais sans prendre sou fusil avec ui! 

—Un caissier volage s'enfuit avec n n e s o m ' 
me considérable : plus de neuf cent mille 
francs. 

Au moment eu il va mettre le pied sur la 
terre belge et hospitalière, il est appréhendé 
par des agents ceurteis mais sévères. 

— Hélas, ait-il en reprenant avec eux le 
train de Paris, on a bien raison de dire 
que le premier million est le plus difficile à 
gagner! 

— A propos de l'armée territoriale, on se 
demande quel sera le sobriquet qu'on ap
pliquera à nos nouveaux défenseurs. 

Il serait en effet sans exemple qu'un corps 
français ne reçût pas ce second baptême qui 
n'a rien d'offensant et qui témoigne au con
traire de l'amoar du Parisien pour l'armée. 

Demandtz à n'importe quel gamin com
ment s'appelle le soldat de la ligne,il vous 
répondra : 

— Le lignard. — Le zouave : zouzeu 
ou chacal. — Les chasseurs à pied ; les 
vitriers. — Les soldats du train : les trin-
glos —L'infanterie d^ m»rine:les marsouins 
ou bigorneaux qui, à lvii' t >ur, appalteut 
leurs camarades de l'armée da terre : les 
terriens. 

Les mobiles devinrent vite les moiltts, 
les gardes nationaux : escargots ds rem • 

parts ; les gardrs mobilisés : les déeou 
cheurs 

Vue uu nom,iar enfia.- Soldat de l'armée 
territjriale,c'o.t beaucoup trop lojg pour 
l'histoire, 

— La scène se passa à l'orchestre d'un 
petit théâtre. La gro-sse caisse vient de 
prendre t>oa siège, encore ému d'une partie 
de piquet très disputé au café du théâtre. 

L'ouverture commence ; l'artiste a soi
xante mesures a compter avant de donner. 
Il co-apte consciencieusement : un...deux... 
vini t neuf... trente... 

A ce moment,entraîné par ces leuvenns 
de piqu«t,il s'écrie : soixante I «t ee livre à 
u.j roulement Bmeei bruyant qu'anticipé. 

T R I B U N A U X 

bielf*^. '- t™- î o u r« Mme Langevé 
a p r t 8 r r , Q f l u n C e n , e 8 l P [ ^ * - - ' 
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J^ai -maleW l a j e m n e » * » _ Som
maire de la 104- livraison f » novembre 

Açhile Poltroy - L . . d.ux Robineons de 
111e Inaccessible, par Et. Leroux. —A 
travers la France. ~ U Puj-en-Telay, par 
H. Norval. — Expédition de MM. Paver 
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I gon, qui a ouvert la séance; M. Hureau de 
Villeneuve,qui a fait un rapport sur les.pro-

I grès delà navigation aérienne; in. Rampeul, 
! ancien directeur général des postes, qui a 
j raconté l'organisation de la poste aérienne 
| pendant .e siège de Paris; M. Crocé-Spi-
i nelli, qi i a traité des applications scientiti-
l ques de i'aérostation, et M. Penaud, qui a 

parlé de la locomotion dans l'air. Ce dei-
nier orateur a fait évoluer au milieu de la 
salle des oiseaux mécaniques dont le vol 
gracieux, dit 1''Evénement. a fait pousser a 
i assemblée des cris d'admiration. Enfin, la 
fcéance s'est termiu5e par la distribution des 
médailles accordées pour différent! i action» 
d'éclat, notamment à W. Oxley et J. Ba» 
corabe, les marins anglais qui ont sauvé, au 
milieu de la mer, M. et Mme Duruof. 
L'ambassadeur d'Angleterre avait envove 
un de ses attachés chargé de recevoir les 
médailles décernées â ses nationaux. 

î f Q&UM«»w tetWftdf.* Clamcv; 

COUR D'ASSISES DU RHONE. 
£.«• t r i p l e anesastsimait d . i m p u i i 

On nous écrit de Lyon, le 2ri novembre : 
Les débats de cette épouvantable affaire 

viennent de commencer La salle de la Cour 
d'assises est pleine de curieux. 

Devant le tribunal, sur une table placée 
en faci du Jury, sont placées les pièces à 
conviction: la hachette et le couteau de cui
sine avec lesquelles Pierrd Montant a per
pétré sen crime. Les vêtements ensanglantés 
des victimes* Le trident et le sac de teiie 
avec lesquels Pierre Montant est sorti de la 
maison et s'est rendu â Tienne en traver
sant le bac sur le Rhône. 

L'accusé tient ordinairement la tête bais
sée, ses long cheveux noirs lui couvrent une 
partie du front, qui est assez développé. 

Ses yeux, petits et ronds, sont couverts 
d'épais soucies noirs. Son nex est long effilé» 
sa bouche est grande, mais ses lèvres sont 
fort minces; en un mot sa physionomie pré
sente un aspect bizare d'as née et de rare-
cité. 

11 est vêtu .d'un paletot gris sombre. Les 
deux mains, osscusts, sont ordinairement 
jointes l'une dans l'autre. 

Après la constatation de l'identité de l'ae' 
cusé le greffier lit l'acte d'accusation qui 
raconte ainsi le crime d'après les aveux 
mômes de l'assassin. 

Le 14 Septembre, la femme de Montant 
était sortie de la maison vers six heures du 
malin, les deux frères étaient restés seuls 
dans la cuisine; Montant (Jean) était astis 
près de la cheminée; une discussion s'engag- a 
entr'eux sur une question d'intérêt et pies* 
(fue aussitêt Montant (Pierre) saisit une 
hachette et en asséna uu coup violeat sur la 
tête de son frère, puis il le traîna au cellier 
et, avec un couteau de cuisine, il lui fit au 
coup une large blessure qui a amené la 
mort. 

Il sortit alers pour attendre sa belle-eeeurf 
et au moment où; lie déposait dee herbes 
dtus la cour, devant ia porte de l'écurie, il 
l'étourdit d'uu coup du même instrument 
q̂ ui lui avait servi à frapper son frère, U 
1 entraîna dans l'écurie et lui donna la mort 
en lui plongeant dans le cou le même cou>e u. 
De là, il monte au premier étaga e -o . 
sa nièce pendant son sommeil. 

Pansant ensuite aux mobiles du crime l'ace 
d'iccusatien représente Mentant, dominé 
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